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Voilà une session qui débute mal, 
non seulement pour les républicains, j 
mais aussi pour tout le monde. Ce \ 
scandale, auquel s'est trouvé môle le 
nom d'un députe radical, est vraiment 
écœurant pour tous ceux qui se plaçant 
sa dessus des querelles de parti,croient 
que l'honneur du Parlement est une 
partie de l'honneur de la France; puis 
deux républicains, l'un sénateur, l'autre 
député, meurent à quelques heures de 
distance : MM. Ricard et Esquiros. 
Noos laissons les républicains pleurer 
leurs morts. Chaque parti pleure les 
siens, et nous n'examinerons pas si 
M. Ricard doit être regretté par d'autres 
que les républicains. Enfin,cette session 
s'inaugure en face de deux graves 
questions dont la solution nous parait 
devoir inquiéter tous ceux qui portent 
haut,le sentiment de l'honneur français: 
la lutte entre les conservateurs et les 
radicaux, puis l'agonie de ia domina
tion turque en Europe. j 

Que t-eru cette lutte des conservateurs 
contre les révolutionnaires? Autant 
vraiment poser la question autrement 
et dire jusqu'où ira la Révolution et 
quand se dressera devant elle l'obstacle 
quil'arrêtera? quand,hommes et choses, 
seront-ils replacés dansla place et au 
rang qui leur convient? C'est le secret 
de Dieu. A M. de Broglie qui tenta de 
restaurer la monarchie légitime et fut 
plus ou moins sincère dans ses rapports 
avec les mandataires de M. le comte 
de Chambord, succédèrent MM. de 
Fourtou, de Chabaud-Latour, ministre 
du Septennat, puis M. Buffet qui,peut-
être, sans avoir la conscience des con
séquences, fut le principal instrument 
de l'organisation de la république révi
sable. M. Buffet voulut arrêter le mou
vement, retenir l'impulsion qu'il avait 
donnée lui-même. Son exclusion de la 
vie politique fut son châtiment, leçon 
brutale des événements. Le3 élections 
ont marqué un pas nouveau de la Ré
volution, et le successeur de M. Buffet 
fut un des triomphateurs du A septem
bre. Le temps a manqué à M. Ricard 
pour donner sa mesure, et nous ne 
pouvons savoir pendant combien de 
jours il aurait pu résister au courant 
révolutionnaire, pendant combieD de 
jours.il aurait pu maintenir ceux qui le 
poussaient en avant, et auraient pris sa 
place quand il aurait cessé de les servir. 
Que son successeur soit M. de Marcère 
ou M. Biranger, ou tout autre person
nage du même groupe, il importe peu. 
Ce qui nous intéresse c'est de savoir 
combien durera la république modérée. 

11 faut reconnaît re que l'ai ti l ude des ra -
dicaux, pendant les deux premières séan-
ces,ne nous peut donner une idée élevée 
de leurs sentiments; et ce n'est pas se 
hasarder que dire que les divisions de 
la majorité républicaine, les hostilités 
individuelles de ses membres, leurs 
jalousies, leurs ambitions qui ne se 
mesurent pas à la capacité,sont pour les 
conservateurs la seule consolation du 
moment. 

Quant à la question extérieure, il en 
aété pari é dars ce journal.il y a deux 
jours,et nous n'avons pas à revenir sur 
la nécessité pour la France de s'appuyer 
sur ses alliés naturels pour contreba
lancer l'alliance,ou les projets d'action 
commune des puissances du Nord. 
Mais nous voulons faire une observa
tion qui porte à la fois sur nos assem
blées et sur l'ensemble du pays. 
Nous n'avons pas de diplomates dans 
nos assemblées ou bien ceux qui sont 
initiés aux affaires diplomatiques se 
tiendront à l'écart, en raison de leur 
isolement parlementaire. Dans le pays, 
dans la presse,nous ne voyons point le 
sentiment public se révéler par des 
manifestations significatives. Reste à 
savoir si dans le gouvernement il existe 
une volonté, une direction au sujet de 
nos intérêts comme puissance. Suppo
sons que la monarchie légitime eût été 
rétablie, il y a deux ans et demi : la 
question d'Orient surgissant,le gouver
nement retrouvait la tradition de la 
diplomatie française; il s'y conformait, 
et il pouvait s1! présenter vis-à-vis de 
l'Europe avec le prestige du passé, avec 
la valeur réelle du présent qu'augmen-
teraitla perspective d'un avenir certain. 

Noire diplomatie a-t-elle un guide, 
a-t-elle des alliés, a-t-elle une politi
que définie? La France n'est pas telle
ment affaiblie,que sa voix ne puisse se 
faire entendre. Voudra-t-on la faire 
parler ? 

Nous sommes donc pour les questions 
intérieures et les* questions extérieures 
dans une égale ignorance, une égale 
incertitude; et quand nous voyons les 
chefs révolutionnaires se réjouir de leurs 
victoires, quand nous entendons parler 
de conférences diplomatiques auxquel
les la France n'est pas conviée, nous 
avons malheureusement raison de dire, 
que la session débute mal pour tout le 
monde. ALEXANDRE WATTEATJ. 

CHRONIQUE 
On croit que lanomination de M. de 

Marcère comme ministre à l'intérieur, 
paraîtra mardi. 

La France croit savoir que l'instruc
tion de l'affaire Rouvier est terminée et 
qu'une ordonnance de non lieu eat ren
due dans les termes les plus honorable? 
pour le député de Marseille. « Jamais 
le moindre doute, ajoute la France, n'a 
pris naissance dans l'esprit de tous 
ceux qui ont voulu connaître exacte
ment les détails de cette aventure. » 

M. Rouvier avait adressé la dépêche 
suivant à la Politique, de Marseille,dont 
il est le rédacteur : 

Simorre, gérant dujournal la Politi
que bureau restant,Marseille. 

«L'article au .Figaro est une odieuse 
entreprise dont je triompherai. 

» Vous verrez la séance de ce jour 
» Mes concitoyens qui m'ont vu naître 

et grandir ne sauraient douter de moi. 
» ROUVIER » 

Samedi, a eu lieu une réunion de la 
commission d'amnistie,au Corp3 législa
tif,;! Paris, de 2 1/2 à 4 heures. On s'est 
surtout, occupé de répartir entre les 
divers membres le soin de prendre part 
à la discussion et de répondre aux au
teurs de propositions o J d'amendements. 
-Les membres spécialement'cîtargês de 
porter la parole,sont d'abord le rappor
teur, M. Leblond, puis M. Latny et M. 
Méline. Le premier de la liste des ora
teurs inscrits en faveur de l'amnistie 
est SI. Clemenceau. C'est M. Laray, se
crétaire de la commission qui est chargé 
de lui répondre. 

On sait qu'aujourd'hui la chambre 
des députés devait commencer la dis
cussion des propositions d'amnistie. 
Mais, il est possible que cette grave dis
cussion soit renvoyée au jour suivant à 
cause des obsèques de M. Ricard, et 
pour permettre au nouveau ministre de 
l'intérieur de participer au débat. 

Le Bulletin des lois pour l'Alsace-
Lorraine, qui a paru à Berlin le 11 mai, 
publie un décret impérial fixant aux 10 
et 11 juin prochain, les élections pour 
le renouvellement partiel des conseils 
généraux et des conseils d'arrondisse
ment. 

LETTRES DE PARIS 
Paris, J3 mai 187C. 

Les journaux du centre gauche et de 
la gauche modérée jettent des fleurs 
sur la tombe de i l . Ricard. Les feuilles 
radicales>sont plus froides. 

C«st seulement iasemaiue proclame 
que le maréchal de Mac-Manon et les 
ministres s'occuperont de choisir un 
couteau ministre de l'intérieur. On met 
encore en avant le nom de M. Léon Re
nault, mais ce personnage est, dit-on, 
en et moment, peu goûté à l'Elysée. 
M. de Marcère est très-proposé comme 
avant déjà fait toute la besogne de M. 
Ricana, ce qui épargnerait un appren
tissage pour un autre ministre. Enfin, 
on psrle de M. Léon Say qui serait rem-
placéau ministère des finances par M. 
Mathieu-Bodet, mais ce sont là de sim
ples (oppositions. 

On parle d'un remaniement complet 
du budget de l'instruction publique. La 
conanCttion aurait fait savoir à M. Wad-
dingtbu qu'elle trouvait ses propositions 
insuffisante* et qu'il pourrait demander 
autant de millions qu'il voudrait. Enfin, 
il panrît qu'on va faire très-grand, sauf 
à rogner sur le reste, par exemple sur 
l'armle que nos radicaux ne voient pas 
de tr»p bon œil. 

Il sera proposé dansla discussion du 
budget, de supprimer le crédit pour 
les facultés de théologie catholiques. 

.Au sujet de l'entrevue des trois em
pereurs à Berlin, on lit dans le Mémo
rial diplomatique : 

« L'équilibre européen maintenu, au-
» trefeis, par le concert des grandes 
» puissances a été rompu par les évé-
» nements de 1870. A sa place, nous 
» voyons une sorte de dictature collec-
• tive, exercée sur le continent par 
» les »ois empires du Nord. Cette en-
» tente, produit des circonstances plutôt 
» que d'une communauté d'intérêts, 
» manque de cohésion et de force réelle 
» et ne se soutient que par une absten-
» tion complète de toute action et par 
» la condition négative du maintien du 
» statu quo territorial. Cette alliance, 
» il est vrai,nous a assuré depuis six ans 
i la paix générale : il ne faut pas ou-
» bller cependant, que 1<"8 trois puis-
» sanctf ne pouvaient faire autrement 
» S»DS ïompre aussitôt leur entente. Il 
» faudra de grands événements pour 
» modiânr, en bien ou en mal, celte 
» union du moment. 

« Aucun espritsérieux ne contestera, 
•» cependant,qu'une dictature collective 
» B« «nWratr- fnTiM«« oowblcr la fMNmde -
» lacune qui subsiste dans l'ancien 
» équilibre général, et qui ne pourra se 
» rétablir,pour le moment, parce que la 
» France manque dans le concert euro-
» péen, et aussi, à cause de l'inégalité 
» intellectuelle, matérielle et militaire 
» qui existe entre les trois empires. 

» La majeure partie des Etats euro-
» péens est malade au dedans; les gou-
» vernements sont pour la plupart fra-
» giles et mal assis, les peuples sont 
» mécontents, découragés, mal conle-
» nus et avides de choses nouvelles. 
» Comment s'étonner que ce. malaise, de 
« l'intérieur, ait pénétré dans la politi-
• que extérieure"? Tout estcxcerjtiounel 
» dans les choses du dedans, comme 
» dans*çallcs du dehors. 

» Dans cet état de choses, il n'y a 
» qu'une seule politique vraiment sage 
* à pratiquer à l'égard de ce? provinces : 
» C'est de ne pas porter atteinte à la 
» souveraineté du Sultan, ce qui n'em-
» pécherait pas les cabinets de conseil-
» 1er la Porte sur le meilleur mode d'ad-
» ministrer ces populations. Il faut ra-
» mener ce côté de la question à son 
» caractère local, et ne pas l'élever à la 
» hauteur d'une question européenne; 
» car, les puissances réunies de toute 
» l'Europe ne disposent pas des moyens 
» pratiques de faire exécuter un pro-

» gramme arrêté à l'avance. Il ne faut 
» pas ébranler un édifice en détail, si on 
» n'est pas à même de le reconstruire 
» en grand. A quoi sert d'attaquer le 
» régime turc, si on n'a rien de meilleur à 
» mettre à sa place ? Gouvernements et 
» individus doivent se soumettre libre-
» ment à la loi de la nécessité; recon-
» naître cette loi suprême, c'est pour 
» les uns et les autres, la seule boussole 
» qui puisse les préserver de fâcheuses 
» déroutes. » 

Il y a quelques jours, ministres, séna
teurs, députés, gros fonctionnaires ita
liens accompagnaient Victor Emmanuel 
et les princes de sa famille à Castella-
mare pour assister au lancement d'un 
gros navire cuirassé qui a été baptisé 
du nom de Duillio. Le journal Rome 
dit : 

« Pourquoi ce nom antique de Duillio 
» donné à une puissante machine de 
» guerre moderne? Est-ce parce que les 
» noms modernes ne portent pas bon-
» heur ? Croit-on écarter du Dullio le 
» sort misérable qui a atteint le roi 
» Oalanthomme, le prince Humbert, le 
» Rome, le plébiscite, le Charles Albert, 
» le Oaëte, les trente-deux navires, la 
» flotte italienne pref qu'entière, enfin, 
» qu'il a fallu mettre en vente honteu-
» sèment, et honteusement retirer faute 
» d'acheteurs ? 

» Le Duillio sera donc un grand 
» vaisseau, le plus fort, le plus cuirassé 
» que l'on connaisse. On avait déjà, il 
» est vrai, YAffbndatore, le grand ceu-
» leur d'ennemis qui, malgré sa préten-
» tion superbe coula le premier. Il n'eut 
» pas même la gloire d'être coulé en 
» bataille, il coula tout seul, da se, et 
» dans un port, le port d'Ancône. » 

A la Bourse, le marché du comptant 
se montre de moins eu moins animé,et 
les recettes générales ne nous offrent 
plus de ces chiffres d'opérations qu'elles 
adressaient depuis la dernière campagne 
électorale. Les sociétés de crédit don
nent peu de satisfaction et il en est de 
même de.certains chemins de fer étran
gers. 

Les capitaux improductifs qui tiennent 
à' s'employer sont donc forcés de se 
placer sur des fonds d'état,et sur toutes 
nos valeurs françaises faites et éprou
vées» t«lles que nos obligations de la 
ville et celles de nos grandes lignes de 
chemins de fer, qui ne doivent leurs 
succès quotidiens qu'aux demandes dont 
elles sont l'objet. 

Le monde financier a été aujourd'hui 
très défavorablement influencé par la 
baisse des consolidés anglais. On a ré
pandu le bruit de massacres des chré
tiens à Salonique, ce qui pourrait déter
miner une action active des puissances. 

DE SAINT-CHÉROÎt. 

Paiis, Dimanche, 14 mai 
M. Ricard n'a été regretté que par un 

groupe politique peu considérable, par 
les républicains dits modérés. Les con
servateurs et les radicaux ne peuvent 
déplorer sa disparition de la vie politi
que: tout au plus les radicaux consen
tent-ils à reconnaître qu'il avait attesté 
par ses circulaires sa volonté de com
battre énergiquement les adversaires de 
la république.Les conservateurs ne peu
vent oublier que le premier acte public 
de M. Ricard, préfet des Deux-Sèvres,a 
été la violation des droits de la magis
trature, et son dernier acte,comme mi
nistre de l'intérieur,a été la négation du 
droit que la constitution maintient 
pour chaque parti, de conserver ses es
pérances. Quel sera le successeur de M. 
Ricard ? on dit que pour prévenir toute 

crise ministérielle, tous les ministres 
ont été, sur la praponMoai ém M. Dufau-
re, unanimes à demander que M. de 
Marcère fut nommé en remplacement de 
M. Ricard, dont il était Valler ego. M. 
de Marcère est un homme de tempéra
ment beaucoup plus calme que M. Ri-
card.mais il n'est point orateur,et il noua 
parait peu en état de résister, le jour où 
la gauche dirigera contre lui tue atta
que sérieuse,surtout si la droite l'aban
donne. 

Il avait bien été un instant question 
de M. Léon Renault ; mais, siimmu je 
vous l'ai déjà dit, il est trop •<••*••* 
d'orlianisme devant la gauche, et BjËf 
rait eu contre lui tout le parti bonapn» 
tiste. D'ailleurs, M. Renault a parlé «m 
faveur de l'élection de M. de la Roche-
jacquelein qui a été invalidé et il doit 
soutenir l'élection de M. DuDemain*. 
député d'Avignon,le rival heureux de M. 
Gambetta ; son heure n'est pas venue, 
en admettant qu'elle doive venir. 

C'est mardi que paraîtra au Journal 
Officiel le décret nommant le nouveau 
ministre de l'intérieur; il est vraisem
blable que c'est seulement mardi que 
commencera la discussion sur l'amnis
tie. 

Quant au mouvement préfectoral et 
sous-préfectoral, il se trouve nécessai
rement retardé de quelques jours. 

Il paraît qu'une ordonnance de non-
lieu a été rendue dans l'affaire Rouvier. 
On a remarqué que la France avait pu
blié, avant-hier, un récit que l'agença 
Havas s'était empressée de résumer et 
de signaler par le télégraphe à tous les 
journaux de province. On a été d'avis 
ici, que la France avait joué un rôle 
d'ami maladroit. 

Une polémique par lettres s'est en
gagée entre M. Clemenceau et M. P. de 
Cassagnao. Celui-ci déclare qall y a 
deux hommes contre lesquels il a re
fusé de se battre : M. Lullier qui, est au 
bagne et M. Clemenceau qui pour le 
moment, est à la chambre. On sait que 
M. Clemenceau était maire de Mont
martre, quand les généraux Lecomte et 
Clément Thomas furent assassinés à 
Montmartre. 

La Liberté vient de changer de direc
tion politique M. Qefaroyat s'est rctiré.et 
il aété constitué on comité de dire o tien 
politique présidé par M. Isaae Pereire; 
le secrétaire de la rédaction M. Louis 
Chauveau, ancien rédacteur du Consti
tutionnel, concentre tous les pouvoirs 
de rédacteur en chef. Le programme 
que la Liberté a publié,hier soir, affirme 
adhésion à la République provisoire po
litique essentiellementmac-mahonienne. 

Je vous engage à vous défier des 
bonnes nouvelles que le télégraphe en
voie d'Orient; la vérité est que le fana
tisme musulman se trouve surexcité et 
que le gouvernement turc,en plaçant au 
ministère de la guerre l'homme qui per
sonnifie le fanatisme militaire des vieux 
turcs, n'a pas voulu précisément don
ner une preuve de ses intentions pacifi
ques. Quant aux conférences de Berlin 
vous remarquerez que l'on ne sait en
core si elles doivent aboutir à un ré
sultat provisoirement satisfaisant; nous 
en sommes réduits à attendre les indis
crétions des journaux anglais. 

E n t r a i t d ' a a r Not ice ateur l a 
•f i—>!•• aie Na>rw*ffe e t • . • p e s a » , 

La Mission de Norwége et Laponie a 
été fondée par Notre Saint Père Pie IX 
sous les auspices de la Très-Sainte 
Vierge, à l'époque de la proclamation 
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[Suite). 
Quelques confidences qu'il reçut sans 

les avoir demandées-, des plaies vives 
dont on le pria d'être le guérisseur, de 
terribles exemples qui frappèrent ses 
yeux, l'affermirent plus que jamais 
dans cette droite roule que lui avait en- j 
seienée l'abbé Mon treuil. 

Une autre leçon, d'ailleurs, lui reve
nait fans cesse à la mémoire : sa vie 
n'était-eile point l'expiation des fautes 
d'une autre? Il ne méprisait pas sa 
mère, mais il la plaignait assez pour 
éprouver une douleur sourde ehaque 
fois qu'il lui arrivait de frôler sans le 
vouloir la robe de princesse d'une fille 
de balayeuse. 

Gabriel trouvait d'ailleurs, que son 
épreuve était loin d'avoir été aussi mê
lée de fiel qu'il s"y attendait. 

Quelques mois de souffrance méri
taient-ils l'existence aisée et donee qu'il 
trouvait maintenant entre son travail 
à lui, et la tâche quotidienne qu'il ac
complissait chez Bumisard? 

Quand il voyait, le dimanche, M. de 

Puymont, il ne pouvait assez le remer
cier du service qu'il lui avait rendu. 

Le vieux gentilhomme s'estimait heu
reux d'avoir préparé une carrière hono
rable au fils adoptif de son ami de 
collège. 

Il n'avait qu'une passion, ce bon M. 
de Puymont. Il aimait les voyages en 
touriste, en écolier. Quand il avait passé 
trois mois à Paris, il se sentait pris de 
la nostalgie de la grande route. Une 
chose unique lui dépoétisait un peu ia 
locomotion perpétuelle, c'étaient les 
lignes de chemins de fer. 

— Je ne voyage plus, disait-il : on 
me transporte. 

Cela pourtant lui paraissait préférable 
à la stabilité dans quelque lieu que ce 
fût. 

11 possédait un hôtel,à Paris, une ma
gnifique campagne en Normandie, une 
bastide à Marseille, un chalet à Genève, 
et il s'en allait sous le ciel implacable
ment bleu de l'EspagDe, ou dans les fo
rêts de sapins de l'Allemagne, courant 
pour courir, et ne se reposant jamaU 
assez pour savourer le plaisir d'être re
venu. 

Il casa Gabriel chez le banquier dans 
un de ces moments de halte; mais le 
jeune homme revenait à peine de l'éton-
nement causé pa1" son bonheur, que M. 
de Puymont fit reboucler ses malles. 

— Où allez-vous donc? lui demanda 
Gabriel avec l'expression d'un véritable 
chagrin. 

— Où je vais, mon jeune ami? Eh 

mordieu ! où nous devrions aller tous,si 
nous voulons comprendre la Bible et les 
tableaux d'Horace Vernet 1 En Orient, 
Gabriel, en Orient! Au moins les che
mins de fer ne m'y poursuivront pas ! 
J'aurai le vaisseau du désert, le droma
daire patient. Je verrai des caravanes à 
l'ombre des oasis, je m'asseoirai sous 
des palmiers et je dormirai dans la tente 
de l'Arabe. 

— Vous serez éternellement jeune? 
dit Gabriel en souriant. 

— Eternellement, non ! mais du moins 
le plus longtemps possible. Si vous aviez 
eu besoin de moi, je serais resté; mais 
je vous sais heureux, et je m'éclipse. 

— On a toujours besoin de voir ceux 
qui vous aiment ! 

— C'est vrai! bien vrai, Gabriel, et 
cet excellent Montreuil... Ne le plai
gnons pas, il prie pour nous... Dans six 
mois je serai à Paris, et vous aurez le 
premier de mes nouvelles. 

— Où vous écrire? demanda Gabriel. 
— M'écrire au désert ! n'y songez 

pas... tout ce que vous pourriez faire 
serait de m'adresser une missive à Al
ger... Voyons, ne vous attendrissez pas. 
Je vous chéris très-sincèrement, et je 
voudrais que vous puissiez être du 
voyage... 

Les adieux de M. de Puymont et de 
Gabriel furent pénibles pour ces deux 
Ames sincères. Aussi, le lendemain, le 
secrétaire de M. Rumisard semblait-il 
fort triste,quand il entra dans le salon 

pour remettre à Albine un mot que le 
banquier venait d'écrire. 

La jeune femme venait de sortir pour 
aller chercher Rémie, qui jouait dans le 
jardin. 

Xavière était seule, penchée sur un 
métier à broderie. 

Gabriel se troubla et balbutia eu s'ac-
quittant de la commission dont M. Ru
misard l'avait chargé. 

— Attendez ma tante, dit doucement 
Xavière. 

Gabriel s'assit, chercha un sujet de 
conversation et n'en trouva pas. La 
jiune fille s'étonnant de son silenee, le 
regarda et s'aperçut alors de l'altération 
de son visage. 

— Vous avez un chagrin? lui dit-elle. 
— Moi, Mademoiselle ! 
— Oui, vous, monsieur Gabriel, et 

cela se voit aisément... 
— C'est vrai, dit Gabriel. Le comte 

de Puymont, à qui je dois d'être entré 
chez Rumisard, quitte Paris ce soir. 

— Vous l'aimez beaucoup ? 
— Comme tous ceux que j'ai aimés. 
— Bt il va... ? 
— Eu Orient. 
— Comment peut-on s'exiler à moins 

d'y être forcé ! On est si malheureux loin 
de son pays... 

— Avez-vous jamais quitté la France, 
Mademoiselle ? 

— Mon père est en Amérique, répon
dit Xavière en essuyant deux grosses 
larmes qui roulaient le long de ses 
jouer. 

— Pardon, dit Gabriel, j'ai rouvert 
une blessure. 

— Vousètesun ami, réponditXavière. 
La pensée de mon père isolé, malheu
reux, me poursuit partout et sans cesse... 
Le luxe dont en m'entoure ici me fait 
presque mal... Je m'en sépare le plus 
que je puis et ne quitte guère ma robe 
noire, vous le voyea... Mon pauvre 
père I 

.— Et je vous croyais si heureuse I dit 
Gabriel. 

— Ah ! j'aurais tort de me plaindre 1 
Ma tante Albine est la bonté même, 
Rémie est un petit ange, et mon oncle 
se montre parfait pour moi. N'importe 1 
j'aimais mieux la tour en- ruines de 
Mériadec, avec ses maigres champs de 
sarrasin tout autour, que ce brillant 
hôtel où la triste orpheline fait une tache 
sombre. 

— Vous n'êtes pas seule à souffrir, 
seule à être triste au monde. Mademoi
selle. . . 

— Vous aussi 1 raurmura-t-elle avec 
l'expression de la pitié. 

— Je ne voulais pas parler de moi. 
Mademoiselle... 

— De ma tante Albine ? 
— Oui ; si belle, si bonne, et parais

sant minée par une douleur sourde... 
— Monsieur Lefèvre, demanda Xa

vière, vous êtes orphelin ? 
— Oui, Mademoiselle. 
— Depuis votre enfance ? 
— Je ne me suis jamais connu d'autre 

famille que la vieille Thérèse et l'abbé 

Montreuil... Seulement, TOUS avez pos
sédé une fortune que des malheurs 
vous ont ravie, et moi je suis né pau
vre. . . 

Il eat d'autres richesses que celle 
des billets de banque. 

— Je les obtiendrai, celles-là, et j'y 
travaille. 

— J'ai lu vos articles dans la Revue 
et votre brochure. C'est bien élevé pour 
moi ; mais j'ai compris du moins que 
vous êtes un esprit sérieux, que jamais 
vous n'écrirez de ces romans stupides 
qui semblent ne raconter que des rêves... 
Le peu que je connais des volumes de 
fantaisie m'a Oté le désir d'en paicourir 
davantage-

En ce moment, Albine entra. 
Rémie, après avoir couru comme une 

gazelle, avait le teint animé, les cheveux 
flottants, elle sauta au cou de Gabriel, 
qui remit à Albine la lettre du ban
quier. 

— Il s'agit d'un concert de charité, 
Xavière ; y allons-nous ? demanda la 
jeune femme. 

— Comme il vous plaira, ma tante. 
— Ce n'est pas répondre; pouvez-vous 

nous accompagner, monsieur Gabriel ? 
Le jeune homme allait refuser, car un 

travail pressant le réclamait. I i rencontra 
le regard de Xavière et répondit affirma
tivement. Le soir, quand Xavière rentra 
du concert, que Rémie fut couchée, elle 
se rendit dans la chambre d'Albine,posa 
son front sur son épaule, et sans rien 
dire, M mit à pleurer. 
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